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Avertissement


Tous les noms, prénoms et lieux ont été changés afin de préserver l’intégrité des personnes. Toutes ressemblances seraient fortuites.


Ce symbole « * » le précise.





Introduction


Mon témoignage risque de heurter beaucoup de lecteurs et cela est voulu. Je veux que l’on sache que cela arrive sans que l’on n’ait rien demandé à personne. J’ai décidé de témoigner et peut-être sauver des enfants.


Vous m’aimerez, me détesterez, me plaindrez, mais à la fin nous ne saurons pas ce qui arrivera ensuite. Je serai vulgaire, grossier et en même temps compréhensif, humain avec des gens que j’ai aimé à ma façon, mais qui ne le sauront jamais.


C’est mon histoire que je vais raconter, sans rien omettre, en analysant chaque étape afin de comprendre quel est l’intérêt de faire du mal à un bébé, un enfant, un adolescent ou un adulte. Jusqu’au bout, je vais souffrir alors que j’avoisine les cinquante ans. Et je finis ma vie seul.


L'égocentrisme a certes toujours existé, mais dans les seventies on immortalisait les meilleurs moments avec un polaroïd, et vu le prix de la pellicule, on choisissait un peu mieux nos sujets. Les années 70, c'était les années hippies, flower power, bref, les gens étaient peace & love et c'était cool. Ce qui n’a pas été prévu est que des bébés sont nés…


Je suis un mal-né.





CHAPITRE 1


AUJOURD’HUI


Je ne suis pas méchant de nature, mais la vie m’a appris, petit à petit, insidieusement la haine. Cette haine que j’ai compressé en moi comme une cocotte à vapeur, qui m’a rongé, qui m’a bousillé et fait patienter jusqu’à aujourd’hui. Ce livre sera publié ou censuré, car il est vrai que je vais créer des vocations pour tous ces gens qui n’ont plus rien à perdre, qui vivent seuls dans leur taudis où personne ne prend de nouvelles. J’ai fait l’expérience en vacances de rester chez moi pendant une semaine. Je n’ai eu aucun appel, personne n’a sonné, je serai mort que personne n’aurait pris la peine de s’inquiéter, jusqu’au jour où l’odeur de la décomposition de mon corps finirait bien par ennuyer les voisins. Alors, les pompiers viendraient et on enlèverait le corps pour que le propriétaire puisse faire désinfecter et surtout louer à nouveau, car le profit passe avant.


Je tiens à préciser que je suis mesquin, car je savais aussi que si ma vie avait été limpide et joyeuse, je mourrais jeune. Vers les soixante ans, le cardiologue me l’avait dit, car je fumais beaucoup depuis l’âge de treize ans et ma respiration était tombée à un quart de sa capacité normale, pour un adulte.


Si on m’avait laissé tranquille, finir ma vie seul, je n’aurai peut-être jamais été jusqu’au bout. Sûrement, une nouvelle femme serait venue afin de rallumer la flamme dans mon coeur et servir de locomotive pour avancer à nouveau et être fier de rebondir, mais pour en arriver là, il me fallait repartir de zéro. Je n’en ai jamais eu le courage.


J’ai la haine des gendarmes, mais pas des policiers, car je trouve que les nantis de gendarmes sont dans leurs bulles. Ils ont des logements gratuits, sécurisés, où leurs familles vivent entre elles, coupées du monde. Malheureusement, on confie les enquêtes aux gendarmes qui doivent comprendre le monde réel. La plupart du temps, une idée se greffe dans leurs esprits et ils vont tout faire pour que le suspect tombe sur cette idée. Plus moyen de s’innocenter, car ils vont bourrer le crane au juge, qui lui évidemment, ne sort jamais de son bureau. Donc, on risque de condamner un innocent qui n’a pas pu se défendre à une peine avec sursis et un suivi pendant deux ans sur l’intuition d’un bon à rien de gendarme. Lui, il va tranquillement traverser la cour de sa caserne pour regagner son logement gratuit, payé par mes impôts, et passer sa soirée avec sa famille pour revenir le lendemain, vers neuf heures, tapoter sur son clavier. Vous découvrirez au fil de ces pages toutes les fois où j’ai eu affaire à des gendarmes. Il est vrai que je n’ai vraiment pas eu de chance tant les éléments se sont ligués contre moi, bien malgré moi.





CHAPITRE 2


LE COMMENCEMENT


Clinique Sainte-Marie, de Vézillon, dans l’Eure, nous sommes le quatre mai mille neuf cent soixante-douze et il est vingt-deux heures et treize minutes. Je viens de naître à la surprise générale de toute ma future famille. C’est une catastrophe. Ma tante, Béatrice se précipite à la clinique pour apporter des affaires pour moi et ma mère qui va avoir dix-huit ans dans trois jours. Éliane, c’est son prénom est née d’une seconde union de ma grand-mère avec mon grand-père qui malheureusement en ce mois de mai mille-neuf-cent-soixante-douze, est en train de mourir dans son lit, d’un cancer qui le ronge depuis plusieurs années. Ma grand-mère, Marcelle doit gérer le quotidien, son fils, Thierry, de douze ans, qui sera mon oncle et sûrement un des plus gentils dans cette famille, mon grand-père malade, Jean. Personne ne savait que ma mère était enceinte. Elle a sûrement caché sa grossesse et essayait de me faire passer puisqu’à l’époque, l’avortement, la pilule, le planning familial n’existaient pas.


Si elle avait voulu, le préservatif aurait pu servir et je n’aurais jamais été confronté à mon arrivée dans ce monde.


Toujours est-il que personne ne s’est aperçu que ma mère attendait un deuxième enfant, moi. Gros problème, elle avait déjà fait le coup quatorze mois plus tôt à sa mère. Mon frère Sébastien est né le deux janvier mille neuf cent soixante et onze. Elle l’a eu à seize ans. Évidemment de pères différents, mais cela, nous le saurons que bien des années plus tard. L’omerta venait de tomber dans la famille hautement estimée de G., dans l’Eure.


Ma mère était très forte. Donc, dissimuler une grossesse a dû être assez aisé pour elle. Le problème est que cette grossesse n’a pas été suivie par des obstétriciens ou gynécologues. Aucune échographie, mais la nature étant bien faite, je suis arrivé avec cinquante-six centimètres et trois kilos cinq cent soixante grammes.


Ma tante, Béatrice, avait son fils, mon cousin, Stéphane en novembre soixante-dix, mais là les choses étaient claires. Elle était mariée avec Pierre, dit « Pierrot » et elle avait son logement à V., à l’époque, d’où sa venue en urgence à la Clinique. D’ailleurs, j’ai toujours été étonné que Béatrice soit venue, car cette tante respirait l’égoïsme et la méchanceté. Elle avait toujours un petit pincement aux lèvres quand elle parlait. J’avais du mal à lui faire confiance et encore moins à être gentil avec elle. Polis, oui et basta.


Par contre, j’aimais bien son mari « Pierrot », on ne s’ennuyait jamais avec lui. Fort en gueule, il buvait beaucoup, mais ce n’est pas cela qui l’a tué, contrairement à tous les paris qui avaient été faits sur la mort par cirrhose. Nous y viendrons plus tard, car je crois aujourd’hui que « Pierrot » n’est pas étranger à ma naissance.


Pour résumer, ma future famille se compose de ma grand-mère, Marcelle, personnage central dans toute cette histoire, qui a eu deux filles d’un premier mariage après la guerre, Viviane et Béatrice, mais qui a dû divorcer, car son mari, le père « Morteau » était violent et avait sûrement un penchant pour la bouteille.


Toujours est-il que ce fumier qui habitait à deux kilomètres de chez ma grand-mère n’a jamais pris de nouvelles de ses filles. Il les a ignorées, car je crois que sa nouvelle « poule » de l’époque ne voulait pas en entendre parler et qu’elle possédait tout, maison, etc. Ce n’était qu’un compagnon pour elle.


Ce n’est qu’au décès, des années plus tard, de la « poule », lorsque ses filles étaient adultes et bien avancées dans l’âge qu’il est réapparu chez ma grand-mère, en visite, et sa fille, Viviane, qui on se demande encore pourquoi, s’en occupait. Par contre, Béatrice ne voulait pas en entendre parler, et là, je la comprends. Monsieur se retrouvait seul, sans le sou et il se rappelait qu’il avait des filles.


Marcelle étant partie avec ses filles sous le bras se maria à nouveau avec Jean Bonnetier qui était comme on dit « un vieux garçon ». Il était gentil par contre et a accepté les filles du premier mariage et les a élevés comme les siens. De cette deuxième union sont nés Éliane, en cinquante-quatre et Thierry, en soixante, je pense. Il devait avoir douze ans quand je suis né. J’ai pu reconstituer toute cette chronologie en récoltant durant des années des bribes d’informations, par-ci, par-là afin de confirmer tel évènement, car comme je l’expliquais, l’omerta autour de nos naissances, à mon frère et moi était comme une chape de plomb impénétrable.


Il m’en a fallu des astuces pour extirper des confessions de mes oncles et tantes, voire de leurs enfants qui me répétaient des conversations entendues chez eux.





CHAPITRE 3


LA DECISION


Ma grand-mère était très croyante et menait une vie droite. Elle avait éduqué ses enfants comme on le faisait dans les années cinquante. Travail, famille et religion faisaient partie intégrante de ses fondements. Ella a été placée à la ferme dès son adolescence et n’a plus arrêté de travailler jusqu’à sa retraite.


La honte s’était déjà invitée dans la famille B. avec la naissance de mon frère, Sébastien, né de père inconnu, que mon grand-père avait décidé d’accueillir dans la famille. Mon frère deviendrait le « préféré » de ma mère et ma grand-mère. Autant vous dire que mon arrivée ne s’est pas du tout passée comme pour mon frère. Je né en mai mille neuf cent soixante-douze et mon grand-père, Jean décède en juin, un mois plus tard. Je pense que l’image de mon arrivée a donné le coup de grâce à mon grand-père que je n’aurai jamais connu. Jusqu’au bout, sa fille l’aura fait souffrir et au fond de lui, il devait en avoir honte.


Ma grand-mère devenait veuve avec un fils à finir d’élever et un petit-fils sur les bras. Je crois que Thierry avait été envoyé à l’internat pour continuer ses études et permettre à Marcelle de travailler. Mon frère devait sûrement être avec une nourrice la journée. En effet, elle devait continuer à payer sa maison et ses factures.


Elle était cuisinière à l’Hôpital et allait tous les jours en cyclomoteur travailler. L’Hôpital se trouvait à deux kilomètres de G. Tous les membres de ma famille y ont travaillé toute leur vie sauf Thierry, qui lui est rentré à la Poste. Tout le monde était fonctionnaire. En effet, l’Hôpital faisait partie de l’assistance publique.


Voilà pour ce lieu où va se nouer des histoires de fesses, de tromperies et divorces parmi les collègues de mes tantes et ma mère. Je n’ai jamais compris que cet hôpital pouvait concentrer autant d’évènements et de rencontres. Moi, il m’a toujours fait peur. Les patients étaient des enfants-légumes comme on les appelait. Des enfants nés d’accouplements consanguins. La totalité était des enfants étrangers qui coûtaient une fortune à la sécurité sociale. On m’avait expliqué que ces gamins étaient en général pris en charge suite à des signatures d’accords commerciaux du genre : « on vous achète dix Airbus et vous nous prenez dix gamins nés avec des problèmes ». Moi, je ne pouvais pas les regarder. Ils étaient vraiment monstrueux. Certains avaient deux anus, d’autres, on voyait le cerveau. Évidemment, tous étaient condamnés sur le moyen terme. J’y ai fait mon stage lors de mes études, mais dans les bureaux.

OEBPS/Images/cover.jpg
Frédéric ROBIN

1972,

NAISSANCE =






